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À propos de l’auteur
Jean-Yves Paumier est né à Paris en 1945, port d’échouage
d’un père marin revenu des fonds de si peu sûres mers.
Géographe par goût, polytechnicien de formation, expert en
prospective et aménagement des territoires par profession,
littéraire par envie, Armoricain de racines, Breton de cœur,
Nantais par choix, l’espace animé est au centre de ses
passions. Le vivre, le connaître, le comprendre, l’aimer,
l’écrire, en explorer l’avenir, rencontrer ses acteurs… une
vie consacrée à entrevoir l’âme d’espaces eux-mêmes bien
vivants. Chancelier d’honneur de l’Académie littéraire de
Bretagne et des Pays de la Loire, Président des Livres de
l’Ouest, il participe à divers prix littéraires et est l’un des
fondateurs de la Fédération nationale des maisons d’écrivains
et des patrimoines littéraires. Il est l’auteur de La Loire insolite
(partie Basse-Loire, CLD, 2002), de Jules Verne, voyageur
extraordinaire (Éditions Glénat et la Société de Géographie,
2005) et du Guide littéraire de Loire-Atlantique (Siloë, 2010). La
Bretagne pour les Nuls se veut une synthèse et un témoignage
en hommage à la région qui l’a « pris ».
Remerciements
Les premiers remerciements vont à celui par qui ce livre est
arrivé au point d’être publié : Jean-Joseph Julaud, directeur
de la collection concernant les Régions, l’ami qui m’a
proposé cette aventure bretonne, exaltante et exigeante, et l’a
accompagné de quelques pages, avec la confiance de Vincent
Barbare qui fédère toutes ces expériences à nulles autres
pareilles.
Quant à la matière de Bretagne, ce bien si précieux au-delà
de son légendaire homonyme, elle m’a été offerte au fil du
temps par tant de lectures de livres, de revues et de journaux,
de découvertes in situ, d’échanges avec de nombreuses
personnes, de réflexions sur des projets… qu’il serait
hasardeux d’en dresser une liste qui ne serait jamais ni
complète, ni vraiment satisfaisante. Toute cette matière se
retrouve passée au filtre de la présentation d’une Bretagne
attachante, territoire à la forte identité et aux mille visages,
pour en restituer quelques grandes lignes directrices, les
tourments de l’histoire, la variété et la beauté de ses sites
naturels ou bâtis, des visions traditionnelles ou étonnantes,
une richesse insoupçonnée d’expériences et d’aventures…
Alors, par le détour de quelques émotions piégées comme
autant de privilèges, il m’est venu l’envie d’adjoindre une
Partie des Dix plus intime, celle de ces Bretons engagés qui
ont semé sur mon chemin l’amorce d’un puzzle dont ce livre
tente aujourd’hui d’en reconstituer les morceaux. Aux côtés de
mon ami à la « carrure bretonne », Jules Verne, voici donc, par
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[image: ]Bernard Le Nail, l’amical érudit qui a voué sa vie à la
Bretagne, ses hommes, sa culture et sa littérature

[image: ]Patrick Mareschal, un politique de synthèse, entre
l’économie et le social, et à la foi bretonne si assurée
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Introduction


J’aime Paimpol et sa falaise,
Son église et son grand pardon.
J’aime surtout ma Paimpolaise
Qui m’attend au pays Breton !
Qui sont-ils donc, ces amoureux de la Bretagne que chantait
le barde Théodore Botrel en 1895 ? Sans doute les personnes
liées par la terre ou par le sang à cette Nation devenue
Province et aujourd’hui Région. Assurément très nombreuses
si l’on en juge par l’excellente image que les enquêtes et
sondages en tous genres renvoient de la Bretagne, très
souvent placée en pôle position. Nature, festive, culturelle,
accueillante, familiale… tous les qualificatifs de l’attraction lui
sont attribués et lui valent la sympathie de huit Français sur
dix (sondage SOFRÈS).
Et pourtant la Bretagne administrative du XXIe siècle ne compte
que trois millions d’habitants, à peine 5 % de la population
de la France. Force est donc de constater que l’image de
la Bretagne, son aura et son attractivité, dépassent très
largement ses frontières. Faisons les comptes de tous ces
Bretons qui ont bien dû chantonner un jour La Paimpolaise de
notre barde errant :
[image: ]Ils sont déjà un peu plus de trois millions à résider en
Bretagne.

[image: ]Allez ! Près de quatre millions et demi en retenant le
périmètre historique avec la Loire-Atlantique.

[image: ]Et dix millions de plus en y ajoutant ces familles des
Bretons qui ont quitté leur petite patrie depuis près de
deux siècles pour s’établir autour de Paris, dans les
autres parties de l’hexagone ou à l’étranger.


On arrive ainsi à près de quinze millions de Bretons
appartenant à ce qu’il faut bien appeler la diaspora bretonne,
une dénomination très signifiante. Mais le compte n’y est
toujours pas pour retrouver nos huit Français sur dix, même
s’il convient d’accueillir ces évaluations sommaires avec les
précautions d’usage. C’est qu’il faut les chercher dans cette
grande famille des Bretons de cœur ! Vous le savez bien, il n’y a
pas que le sang familial ou le lieu de vie qui compte : ils sont
plusieurs millions encore, tous ceux qui aiment également la
Bretagne pour le seul plaisir de la visiter, en touriste ou pour
le travail, ou parfois seulement d’en rêver le temps d’une fête
celtique ou… d’un simple refrain.
« On ne naît pas Breton, on le devient, à l’écoute du vent,
du chant des branches, du chant des hommes et de la mer »
vient nous susurrer à l’oreille le poète Xavier Grall

Autant dire qu’il est difficile d’échapper à cette bretonnitude
implacable, mais si sympathique ! Elle laisse échapper quelques
bonnes odeurs de goémons que la mer apporte ou de vaches
qui paissent encore dans ses champs, un peu de vent et de pluie
pour mieux apprécier des paysages aussi changeants que les
lumières. Si vous appartenez à l’un ou l’autre de ces groupes, ce
livre est fait pour vous, guide improbable d’une histoire vécue
ou à peine perçue. Si ce n’est pas votre cas, jetez un coup d’œil
avant de passer votre chemin, et laissez-vous à fredonner cet
autre refrain pastiche « C’est pas l’homme qui prend la Bretagne,
c’est la Bretagne qui prend l’homme ». Et à l’instar d’un chanteur
contemporain, peut-être que mardi… ou un autre jour deviendrez-vous aussi Breton de coeur ?
Bienvenue en Bretagne !

Degemer mat e Breizh !

Jean-Yves Paumier
À propos de ce livre
Bienvenue dans La Bretagne pour les Nuls ! Ce nouveau livre
sur la Bretagne ne ressemble à aucun autre, car il est fait pour
vous. Certes il n’est pas le seul à lire pour mieux connaître cette
région à laquelle vous rattache un lien profond, secret ou encore
à révéler. Il en est de très beaux, il en est de très érudits, il en
est qui présentent merveilleusement bien sa gastronomie, ses
plages, ses pardons ou ses mégalithes, il en est qui vous diront
tout sur l’histoire du clocher à l’ombre duquel vous aimez vous
attarder… toute une bibliothèque à acquérir si ce n’est déjà fait !
La Bretagne pour les Nuls est un ouvrage à la fois très différent,
dans l’esprit et le ton, mais aussi très complet, proposant une
vison globale de la Bretagne, abordant des thématiques variées,
historique et contemporain, encyclopédique et sérieux sans être
ennuyeux. Il propose un voyage au cœur de la Bretagne pour
nourrir cet appétit de savoir et de découverte que chaque Breton
de cœur porte en lui.
Vous y trouverez aussi bien les mystérieuses légendes sans
lesquelles la Bretagne ne serait pas la Bretagne, l’histoire d’un
territoire têtu qui résista à tous les envahisseurs, se forgeant
une langue et une culture qui ont traversé autant de siècles et de
régimes, les ambitions d’un peuple européen qui a toujours couru
les mers à la conquête du monde. Mais aussi un guide de voyage
pour découvrir les Pays – un concept né ici autour de véritables
bassins de vie toujours animés par des villes qui sont restées
à échelle humaine – ces territoires aux fortes personnalités qui
composent la région, un point sur la question de l’identité bretonne
ou encore les sagas des entrepreneurs d’aujourd’hui. Nos amis
écrivains nous accompagneront pour dire leur émerveillement,
les plats du terroir occuperont nos pauses et mille détails vous
rendront la Bretagne plus familière et encore plus attirante.
Chacun pourra y trouver son propre itinéraire breton, c’est le
vœu qu’avec vous nous formons ici.
Les conventions utilisées dans ce livre
Cette nouvelle collection Les Régions pour les Nuls compte assez
naturellement dans ses rangs un livre consacré à la Bretagne.
Tout était donc simple a priori, la Bretagne est une région à forte
identité, point besoin de passer un long temps pour en définir les
contours que l’on pourrait croire immémoriaux. Eh bien justement
non, et c’est là à la fois un paradoxe, une interrogation et le
sujet d’une querelle toujours d’actualité. Car la Région Bretagne
d’aujourd’hui n’est plus la Bretagne historique. Les découpages
territoriaux de l’administration ont connu de multiples évolutions
depuis la Révolution, et la période de la Seconde Guerre mondiale
a vu se définir une Bretagne amputée de ce qui était alors la
Loire-Inférieure, l’un de ses cinq départements. Les différentes
étapes du renouveau du fait régional n’ont pas modifié, au cours
des cinquante dernières années, cette séparation, renforçant
même la coupure avec l’émergence du rôle des Régions, Nantes
devenant la capitale de la toute nouvelle Région des Pays de
la Loire. En bon observateur de l’histoire, de la géographie, de
la culture, de l’économie… ce livre suivra les méandres de ces
évolutions, exposera les débats et les enjeux qui sont toujours
d’une grande actualité, il guidera les pas du visiteur sur tous les
lieux qui sont aussi bretons de cœur. Chacun pourra se faire son
opinion, conforter ses idées ou bien poursuivre le débat dans
les cercles appropriés. Ici, nous nous efforcerons de présenter la
Bretagne dans sa diversité, au-delà des seuls critères administratifs
et politiques, souvent impuissants pour concilier ou corriger les
tourments de l’histoire. Pour le reste, la Bretagne est toujours la
Bretagne, toute la Bretagne.
Comment ce livre est organisé
Nous vous proposons, avec cette Bretagne pour les Nuls, de
parcourir la Bretagne dans toute sa diversité, son histoire, son
territoire, espace géographique au saisissant contraste entre
l’Armor et l’Argoat, le littoral et la lande, les campagnes et les
villes. Il peut se lire comme le roman de la Bretagne pour la saisir
dans sa globalité, mais il peut aussi se laisser apprivoiser comme
tout guide qu’on vient feuilleter selon les envies du moment.
À chacun, à chaque instant son petit plaisir breton. À chacun
aussi d’y trouver les clés pour comprendre et l’envie de mieux
connaître.
Les chapitres de ce livre sont ainsi regroupés en quatre parties
thématiques, pour un accès plus facile. Il est donc aisé d’y
construire son propre parcours, qu’il soit initiatique, touristique,
pratique ou – pourquoi pas ? – peut-être plus savant.
Première partie : Formation et évolution de la Bretagne
On aurait pu intituler aussi cette partie : « Dis-moi d’où tu viens ! »
La première partie est historique pour connaître d’où vient la
Bretagne afin de mieux comprendre où elle va. Des mystérieux
mégalithes à l’arrivée des Bretons d’outre-Manche, des fastes
du Duché à l’annexion au Royaume de France, des soubresauts
révolutionnaires à cette Région aujourd’hui si attirante…
la Bretagne n’a pas cessé de surprendre.
Deuxième partie : L’identité bretonne
Ou… « Dis moi qui est tu es ! » Il est temps de se pencher sur
l’identité bretonne, cette curieuse alchimie qui vous a fait Breton
de cœur. Un peu de langue bretonne, même si elle peine à survivre,
beaucoup d’attachement à un patrimoine et une culture si riches
et diversifiés, alors vous pourrez adhérer – si ce n’est déjà fait – à
tous ces signes de reconnaissance qui ne trompent pas avant de
vous immerger totalement dans l’exception bretonne.
Troisième partie : Tro Breizh des pays bretons, entre Armor et Argoat
C’est le moment de faire ce Tro-Breizh (tour de Bretagne) que
chaque Breton doit avoir fait au moins une fois dans sa vie. Nous
parcourrons ensemble les Pays entre Armor et Argoat, admirerons
des paysages et des sites d’exception, mettrons nos pas dans ceux
d’illustres bretons qui ont tracé ces chemins, goûterons aux mille
et un plaisirs qui ne peuvent se déguster véritablement qu’ici.
Quatrième partie : La partie des Dix
Tous les livres de la collection Pour les Nuls comportent une partie
des Dix. Dans celle-ci, nous analyserons dix symboles bretons,
ainsi que dix prénoms typiques et leur histoire.
Vous trouverez aussi en annexe un index des lieux, des personnes
et des thèmes. Ils sont là pour vous accompagner dans ce parcours
breton, dans la recherche d’une explication, dans la découverte
d’une surprise.
Icônes utilisées dans ce livre
Ce livre utilise différentes icônes pour attirer l’attention sur
certains types d’informations :
[image: ]Qu’il soit historique ou dans l’actualité, culturelle ou sportive, il
est des événements à mentionner pour ne pas oublier.
[image: ]La Bretagne fourmille de ces petits détails qui procurent de grandes
et bonnes émotions, qu’il s’agisse d’un site, d’une anecdote ou
bien encore d’une de ces spécialités produites en Bretagne.
[image: ]Une date, une statistique, un classement… vous saurez tout des
nombres qui caractérisent la Bretagne.
[image: ]Avec quelques mots ou expressions, la dénomination de certaines
villes qu’on peut apercevoir sur les routes, vous deviendrez un
Breton non seulement de cœur mais aussi de langue.
[image: ]Place ici à ces petits détails supplémentaires, une citation, une
information particulière, le portrait d’un Breton qui ne serait
pas dans les Dix…

Première partie
 Formation et évolution
 de la Bretagne

[image: ]

Dans cette partie…

Nous allons découvrir l’histoire de cette péninsule européenne,
à l’Ouest de l’ouest. Des premiers occupants nous ayant laissé
des pierres dressées et curieusement alignées aux Celtes, et enfin
aux Bretons. Entre guerre et paix, alliances et trahisons, la Bretagne
alternera l’indépendance et la soumission (forcée), le rayonnement et
(parfois) le déclin, l’espoir toujours… Car, inlassablement, ce territoire
a cru aux miracles et son peuple a porté fièrement son drapeau. Tribus
ou cités, royaume ou État, province ou région, le statut ne change rien
à l’affaire, la Bretagne est d’abord le rassemblement des Bretons…


Chapitre 1
 L’antique Armorique

Dans ce chapitre :

[image: ]Venez à la rencontre des premiers occupants de la Bretagne

[image: ]Les Celtes vont sceller la naissance de l’Armorique

[image: ]Et vous découvrirez des Romains… léguant une romanité teintée de
celtitude



Elle ne s’appelait pas encore la Bretagne, nom donné à une
île voisine avant qu’elle ne devienne Grande. Comment
la péninsule se mit-elle à aligner de mystérieuses pierres ?
Nul ne saurait le dire véritablement. Mais l’on sait très bien
qu’elle devint peu à peu l’Armorique, une terre d’attraction
qui vit fondre sur elle les Celtes, puis les Romains. Ce choc de
cultures produisit au final une relative osmose. Il en résulta
un produit gallo-romain qui finit malgré tout par perdre son
dynamisme, en attente de sang neuf.
Les premières traces de l’occupation humaine
Question existentielle à laquelle aucune réponse satisfaisante
ne peut être donnée : de quand date l’occupation de ce qui
ne s’appelait pas encore la Bretagne ? La vérité d’hier n’est
pas celle d’aujourd’hui, qui, à son tour, ne sera pas celle de
demain. Plus on remonte dans le temps, plus les données sont
imprécises et les territoires différents. Le temps géologique
(qui couvre quelques millions d’années) est rythmé par les
grandes glaciations, et il fut une époque pas si lointaine où
traverser la Manche ne relevait pas de l’exploit… maritime ou
aérien, la marche à pied suffisait presque pour franchir un
simple fleuve !
Recherche… ancêtres
Avec les progrès de la science préhistorique, les preuves
d’occupation humaine remontent de plus en plus loin dans
l’échelle du temps. Un petit saut dans le temps, un grand pas
dans l’arbre généalogique de la famille bretonne !
Il y a au moins 700 000 ans !
[image: ]Si l’imaginaire breton s’est très longtemps contenté de
constater l’ingéniosité de premiers occupants qui auraient
légué à l’humanité de remarquables sites mégalithiques (soit
à la période du Néolithique, entre 5000 et 2000 ans avant
J.-C.), les nombreuses découvertes faites depuis un siècle
permettent de faire un bond spectaculaire au Paléolithique
(entre 700000 et 10000 ans avant J.-C.), anciennement appelé
l’âge de la pierre taillée.
[image: ]Prenons le risque de dire que le plus ancien site breton connu
actuellement est celui de Saint-Malo-de-Phily, près de Lohéac
dans la basse vallée de la Vilaine : quelques galets transformés
en outils rudimentaires dateraient d’environ 700000 ans avant
J.-C. Heureux habitants du pays de Redon qui peuvent se
targuer d’avoir peut-être de si vieux ancêtres !
Une ville nouvelle
Datation fort lointaine également pour les plus anciens
habitats connus : le site de Menez-Dregan (Plouhinec au cap
Sizun, Finistère), avec une grotte attestant de l’occupation
humaine et de la domestication du feu (il y a plus de
450000 ans avant J.-C.), ou encore celui de Saint-Colomban à
Carnac (vers 400000 ans avant J.-C.).
À côté de ces lieux, le site du Mont-Dol fait figure de ville
nouvelle, occupé seulement au temps de l’homme de
Neandertal (vers 110000 ans avant J.-C.). Un remarquable et
privilégié observatoire de grands animaux, si l’on en croit
le tableau de chasse dressé par les archéologues : outre les
restes d’une cinquantaine de mammouths, ils ont trouvé
des ossements de rhinocéros à peau laineuse, de bisons, de
rennes, ainsi que d’ours, de lions, de loups et même d’une…
panthère.
À quoi ressemblait la Bretagne au Néolithique ?
Après ces premiers hommes, chasseurs et itinérants, dont on
ne sait pas grand-chose, vinrent des peuples plus structurés
qui humanisèrent peu à peu les paysages de la région :
des Ligures et autres Méditerranéens, avant que les Celtes
n’apportent une forme de civilisation plus évoluée.
Appelons-les Ligures
Les Ligures dominèrent l’Europe occidentale à l’âge du
bronze, il était donc naturel de les retrouver sur nos rivages,
avant d’être rejoints par les Ibères puis par les Celtes. Ils ont
représenté l’apogée de l’âge du bronze.
De ce peuple resté un peu mystérieux, on dit qu’il aurait été
composé de rudes montagnards et de hardis marins. En fait,
le Ligure était assez polyvalent : petit homme râblé et dur
à la fatigue, excellent marcheur, il maniait la fronde avec
dextérité. C’était aussi un cultivateur très attaché à sa terre,
sachant devenir artisan, tantôt carrier ou bûcheron, tisserand
ou potier. Il passera des armes en pierre taillée aux armes
en bronze et s’intéressera au commerce de l’étain, l’une des
motivations de ses longues pérégrinations. Quelques-uns de
ses traits font bien évidemment penser au futur Breton…
Un grand champ de pierres
[image: ]La Bretagne est sans doute la région qui concentre le plus de
mégalithes au monde ! Cela fait en effet bien longtemps que
l’on a bâti ici des édifices en pierre, devant naturellement
figurer en bonne place dans le grand livre des plus anciens
monuments encore visibles. Largement antérieurs, de près
de deux mille ans, à cet autre site mégalithique célèbre
de Stonehenge en Angleterre, ou encore aux si fameuses
pyramides égyptiennes. Dire qu’il a fallu attendre 1835 et la
visite du (presque) premier inspecteur général de monuments
historiques de France, Prosper Mérimée, pour prendre
conscience de la richesse de ce patrimoine et commencer à
le préserver. Ces diverses constructions humaines traduisent
manifestement un certain degré de civilisation, et leurs
formes ont bien sûr évolué au fil du temps pour constituer un
ensemble très diversifié.
Catalogue de construction
[image: ][image: ]Les menhirs (entre 4500 ans et 2000 ans avant J.-C.) :
de ces pierres levées bien connues d’Obélix, la Bretagne
en compte plusieurs milliers (environ 6000 recensés,
un millier isolés et 5000 au sein d’alignements), les plus
célèbres étant ceux de Carnac (près de 4000). Mais on
a récemment découvert de nouveaux alignements à
Monteneuf, également dans le Morbihan, 420 pierres
couchées qui avaient longtemps échappé à la curiosité
des archéologues… et qui sont peu à peu redressées.
Il n’est pas impossible que de telles découvertes viennent
encore nous émerveiller !

[image: ]Les cairns et les tumulus à dolmens à couloir : parmi
quelques dizaines que compte la Bretagne, l’un des
plus imposants est celui de Barnenez (Plouézoc’h, à
l’embouchure de la rivière de Morlaix, Finistère), datant
d’environ 4600 ans avant J.-C. et composé de deux
ensembles de cinq à six chambres à couloir aux dimensions
impressionnantes (70 mètres de long, 28 de large, 8 de
haut) ; le tumulus de Saint-Michel près de Carnac est encore
plus grand (120 mètres de long, 60 de large), et celui de
l’île de Gavrinis dans le golfe du Morbihan est un véritable
chef-d’œuvre avec ses piliers ornés.

[image: ]Les dolmens : ces tables de pierre abritant une ou
plusieurs chambres étaient bien souvent également des
monuments funéraires, les allées couvertes en étant
une variante ; ils sont si nombreux qu’ils font partie du
paysage commun dans certains villages, l’un des plus
célèbres étant la Table des Marchands à Locmariaquer
(Morbihan).

[image: ]Les cromlechs : tous les menhirs ne sont pas alignés, ils
peuvent aussi se présenter parfois en cercles, témoin ce
cromlech sur la petite île d’Er Lannic (golfe du Morbihan),
composé de deux cercles en forme de huit et en partie
immergé.


Mystérieux mégalithes
Ces ensembles de pierres levées, d’alignements en tout
genre et de monumentaux assemblages nous paraissent
toujours aussi énigmatiques. Si la signification religieuse ou
funéraire de certains d’entre eux semble acquise au vu des
objets découverts sur place et des analyses scientifiques
complémentaires, il est d’autres interprétations moins
évidentes. Certaines semblent même assez fantaisistes,
en faisant appel à toutes sortes de thèmes mythologiques
et de divinités. Plus argumentées sont les évocations de
phénomènes astronomiques. À l’instar de la belle légende de
Stonehenge, nombreux sont ceux qui ont recherché dans les
alignements des références aux équinoxes et aux solstices,
plus précisément, pour Carnac, aux principales phases du
cycle agricole. Divers cromlechs, ou bien encore la disposition
relative de certains monuments, ont donné lieu à de multiples
interprétations tournant autour des calendriers solaire ou
lunaire, voire à la prédiction des éclipses !
Planter des cailloux à Carnac
[image: ]Ce site de Carnac est absolument phénoménal. Et ce qui est
connu n’en constitue que la partie encore visible, non détruite
et toujours émergée. D’autres alignements ont été identifiés,
gisant sous l’eau dans la baie de Carnac. Sans parler des
communes voisines, entre la presqu’île de Quiberon, le golfe
du Morbihan et la ria d’Étel.
Les deux principaux alignements de Carnac sont vraiment
spectaculaires : l’alignement du Ménec se compose d’environ
mille deux cents menhirs, répartis sur onze files disposées en
éventail et plus ou moins parallèles, celui de Kermario plus de
mille menhirs sur autant de files. On dirait une véritable armée
de pierres à la fois en marche vers son destin et immobile pour
témoigner des rites sacrés d’une civilisation aussi imposante
qu’énigmatique. Il faut également imaginer le travail colossal
nécessité par de telles implantations : extraction et taille des
pierres, transport sur parfois plusieurs kilomètres (sur des
rondins ou des traîneaux ?), érection des menhirs sur le site…
Les archéologues pensent que ces opérations concernant les
alignements de Carnac ont peut-être nécessité un million de
journées de travail, et que trois mille hommes ont dû s’affairer
pour élever le menhir de Locmariaquer, un bloc de trois cents
tonnes environ alors acheminé par voies terrestre et maritime
depuis un gisement éloigné d’une dizaine de kilomètres !
Les âges des métaux
Cette période, qui voit l’utilisation progressive des métaux
(le bronze en attendant le fer) pour la confection des armes
et de divers objets en remplacement de la pierre, s’est bien
évidemment établie progressivement, avec des datations
dont la précision peut être appréciée différemment selon les
historiens (approximativement de 2000 à 450 ans avant J.-C.).
Le bronze ou la première mondialisation
Les peuples les plus avancés s’aventurent progressivement
de plus en plus loin, principalement par la voie des mers.
Et, dans le même temps, apparaissent des activités de
transformation plus sophistiquées, notamment la métallurgie.
Exit donc, progressivement, la pierre, et vive le bronze !
On se met à produire, à fondre les premiers métaux et à faire
des mélanges, le cuivre seul ne s’adaptant pas bien à tous
les usages tandis que son association avec l’étain donne ce
bronze synonyme de progrès. Les précurseurs sont en Europe
centrale ou au sud-est de la péninsule Ibérique, tandis qu’une
communauté marchande sillonne les rives européennes tant
au nord qu’au sud, à la fois pour s’approvisionner en matières
premières et pour diffuser les productions. La Bretagne,
riche en minerais d’étain (gisements à Nozay, Pénestin, Saint-Renan), va se mettre à son tour à produire du bronze, nous
laissant une nouvelle génération de tumulus très riches en
armes de tout genre, avant d’entrer, elle aussi, dans la ronde
maritime. La péninsule armoricaine tenait bien sa place dans
la civilisation européenne des métaux.
Corbilo, le port mythique
[image: ]Symbole de ce rôle commercial, le port de Corbilo est
mentionné par les Anciens, même si sa localisation précise
fait encore couler beaucoup d’eau sous les ponts de la Loire.
Voici ce qu’affirmait le Grec Strabon, dans une Géographie
écrite vers 18 après J.-C., une référence pour l’époque : « La
Loire a son embouchure entre le pays des Pictons et celui
des Namnètes. Sur ce fleuve existait autrefois une place de
commerce (emporion) nommée Corbilo. » Ce texte, fondateur
d’une véritable légende, révèle ainsi l’existence du port
ligérien de Corbilo, un site bien placé pour jouer un grand rôle
maritime sur les routes de l’étain. Strabon précise que c’était,
avec Marseille et Narbonne, « l’une des plus grandes places
commerciales de la Gaule ».
Une Armorique indépendante et dynamique
L’histoire commence aussi à s’humaniser, les informations
parvenues jusqu’à nous devenant plus consistantes.
La dernière période évoquée marque en fait une lente
transition, caractérisée par l’arrivée progressive des nouvelles
populations, Corbilo étant le symbole de cette transformation.
Arrivent donc l’âge de fer et le temps des Celtes.
Ces nomades terriens séduits par le pays de la mer
Commençait ainsi la première Conquête de l’Ouest sur le
continent européen…
Les Celtes au bord de la mer
On ne connaît pas très bien les raisons qui poussèrent
les Celtes à quitter leurs bastions d’Europe centrale, mais
ils se mirent en marche vers l’Espagne, l’Italie et les îles
Britanniques (la Bretagne d’alors), créant ainsi autant de
communautés diverses. Certains se sont aussi dirigés vers
l’ouest pour s’installer dans la Gaule et pousser jusqu’à la mer.
De Hallsatt – un petit village de Haute-Autriche – à l’Atlantique,
ce peuple qu’on disait trop volontiers nomade apporte avec
lui le fer, les épées du guerrier ainsi que quelques outils de
travail. Trouvant la contrée fort agréable, il s’y sédentarise en
s’accoutumant fort bien au climat ainsi qu’aux particularités
littorales. L’arrivée progressive de ce peuple conquérant a
sans doute permis une intégration moins brutale par rapport
aux occupants des lieux. Les farouches guerriers se sont alors
mis à apprivoiser l’océan. Était en train de naître l’Armorique,
dont le nom d’origine celte, Aremorica, signifie « le pays qui
borde la mer ».
L’Armorique s’organise
Avec le temps, les Celtes structurent ce territoire armoricain
et lui façonnent une certaine unité. Il est ainsi divisé en cinq
tribus que les Romains conserveront en cités : les Osismes
(capitale Vorgium, Carhaix), les Coriosolites (Fanum Martis,
Corseul, puis, plus tard au IIIe siècle, Alet, Saint-Servan), les
Vénètes (Darioritum, Vannes), les Redones (Condate, Rennes)
et les Namnètes (Codevincum, Nantes).
Il s’agit de véritables entités, articulés autour des tribus et
des clans, piliers de la société celte. L’Armorique affiche
ainsi – déjà ! – son identité au sein de la Gaule, dont les tribus
avaient cette origine celte en commun, ciment d’une nation
encore fragile. Une Gaule qui était fréquemment agressée par
des tribus germaniques, belges et sédunes, toujours prêtes à
venir chercher querelle et à agrandir leurs territoires. Au sein
de cette coalition gauloise, l’Armorique présentait la plus
forte volonté d’indépendance vis-à-vis des peuples voisins.
Et l’Histoire retient que ce sont les Vénètes qui eurent, à cette
époque, un rôle majeur au sein de la péninsule armoricaine.
Les Vénètes, maîtres de la mer
[image: ]Écoutons ce que César dit de cette tribu tant redoutée par
son armée : « Les Vénètes sont la plus puissante tribu côtière.
Ils possèdent la plus grande flotte, qui leur sert à commercer
avec la Bretagne ; ils surpassent les autres tribus dans l’art et
dans la pratique de la navigation, et, maîtres du peu de ports
qui se trouvent sur cette orageuse et vaste mer, ils prélèvent
des droits sur presque tous ceux qui naviguent dans ces
parages » (Commentaires de la guerre des Gaules, Livre III).
La société celte plus évoluée qu’on ne l’a dit
Une légende qui a la vie dure : non, les Celtes n’étaient pas que
des aventuriers belliqueux ! Leur long voyage jusqu’à la mer
avait adouci leur caractère et transformé les mœurs…
Les attributs d’un peuple civilisé
Les Celtes présentent toutes les caractéristiques d’une société
organisée, bien loin de l’image de sauvages guerriers qui leur a
trop souvent été attribuée.
D’abord une structure sociale et politique dont il a déjà été
question, les tribus et les clans, avec donc des chefs et de
nobles chevaliers. Si, malgré l’absence de formation, les
Celtes connaissaient cependant l’écriture et l’ont parfois
utilisée, ils ont essentiellement privilégié l’oralité pour la
transmission des connaissances, quel qu’en soit le domaine.
Ils ont eu également une vie et une production artistiques
assez étonnantes, marquées par la recherche de formes
abstraites composant d’élégants motifs d’art décoratif. Leurs
habitats étaient modestes, et les quelques traces laissées
par les fragiles matériaux utilisés font penser à des cabanes
en bois, et parfois des maisons (ou huttes) couvertes de
chaume, aux parois composées d’argile crue (un excellent
isolant thermique !) et de branches entrecroisées. La famille
celte reconnaissait le rôle de la femme qui avait une certaine
indépendance et jouissait de réels droits politiques.
Une véritable institution religieuse
[image: ]Le monde des Celtes a sa propre mythologie, il est peuplé d’un
grand nombre de divinités, comme :
[image: ]Lug, le dieu suprême ;

[image: ]Teutatès, le dieu protecteur de la tribu ;

[image: ]Taranis, le dieu du ciel qui commande à la foudre et au
tonnerre ;

[image: ]Épona, la déesse qui prend soin des chevaux…


Mais leur culte est très particulier et n’a pas fait l’objet de
lieux fortement dédiés comme des sanctuaires, temples et
autres représentations figurées. La religion celtique a plutôt le
culte de la nature. C’est dans des forêts ou des clairières que
se déroulent les cérémonies, à des dates bien précises qui sont
en relation avec les mouvements de la lune. Ce fut aussi sa
force, qui compliquera par la suite l’implantation d’une autre
religion : il n’y avait aucun temple à détruire, aucune idole
à déboulonner, aucun texte sacré à brûler ! Les pierres, les
arbres, les sources, les rivières, les monticules… sont partout,
le vent, la pluie, la lune, la foudre… sont inaccessibles. Le culte
était donc rendu en plein air, et le ciel devait en faire partie,
sans forcément tomber sur la tête des participants.
Le « nemeton » de Locronan
[image: ]Le nemeton correspond au lieu spécifique de la pratique
du culte, sanctuaire naturel ou enclos avec éventuellement
quelques constructions (plus tardives). On peut citer
l’important nemeton de la forêt de Nevet à Locronan, un
sanctuaire celtique à ciel ouvert dont le souvenir des rituels
druidiques se perpétue de nos jours sous la forme chrétienne
de la Grande Troménie. Celle-ci se déroule tous les six ans, sur
un circuit de douze kilomètres parcouru bannières au vent, au
tracé immuable à travers chemins ou champs que la mémoire
locale conserve au mètre près, et qui comporte toujours douze
stations (représentant les douze mois de l’année celtique) où
chaque paroisse expose maintenant ses saints et ses reliques.
Cette circumambulation correspond au tour que le saint faisait
chaque jour par pénitence, en marchant dans le sens du soleil
comme dans les grands rituels antiques. La Grande Troménie de
Locronan, suivie par environ sept mille pèlerins, est un exemple
unique : une procession sacrée, qui est non seulement héritée
de l’Antiquité avec une permanence de sa célébration, mais
surtout qui a su garder intact et sans compromission jusqu’à
aujourd’hui son caractère sacré. C’est une autre tradition
druidique de la ville, L’Arbre de Mai, qui a été inscrite, au titre
des « pratiques rituelles », l’inventaire du patrimoine culturel
immatériel conventionné par l’Unesco.
Les druides
La religion celte avait aussi ses servants, les druides. Des
personnages très importants qui dirigeaient les cérémonies
sacrées et les rites cultuels, veillant au bon déroulement des
sacrifices sans pour autant accomplir eux-mêmes les mises à
mort lorsqu’il s’agissait d’humains (une pratique qui disparaîtra
au fil du temps). Ils n’hésitaient pas à mettre en scène certains
rituels ou à s’habiller de blanc pour couper le gui sous la lueur
de la lune. Ces druides étaient des savants, formés pendant
une vingtaine d’années, et qui assuraient de très nombreuses
fonctions complémentaires : la justice et l’enseignement. Ils
étaient également bardes et poètes, devins et médecins. Autant
dire que les druides étaient des hommes, et des femmes (pour
la divination), indispensables et reconnus.
[image: ]Les Panoramix des temps modernes

Passent les siècles, un néodruidisme
s’est fait jour, bien avant les aventures
d’Astérix. Après quelques réminiscences aux caractères historiques
quelque peu erronés, le tout mâtiné
d’un zeste de romantisme, un nouvel
élan plus récent – depuis deux siècles
en Bretagne – affiche aujourd’hui un
visage toujours discret, mais cependant moins secret. Les collèges druidiques bretons se réunissent tous
les ans en forêt de Brocéliande pour
délivrer un message alliant tradition
et modernité. Une coutume toujours
orale, et une pensée en mouvement,
avec pour temple la nature et pour
cadre des cercles d’initiés.

[image: ]Les robes blanches, la cueillette du
gui, les fêtes traditionnelles…

[image: ]La fête de Saman, le premier
novembre, pour célébrer le début
de l’année celtique.

[image: ]La fête de Beltan, le premier mai – le
Feu de Bel, fête de la lumière – sage
héritière du temps où on allait « Faire
le mai » pour l’ouverture de la saison
des amours. Une Saint-Valentin à la
mode celtique !



Un peuple plus marchand que guerrier
L’air de la mer donne le sens du commerce ! Vénètes et
Vénitiens, mêmes origines, mêmes combats…
L’agriculture en pointe
Les Celtes ou Gaulois ont su développer l’économie de
l’Armorique pour en faire un territoire prospère. La société
celtique étant avant tout rurale, le territoire se couvrit
de fermes celtiques, des exploitations performantes et
autosubsistantes. On y pratiquait la culture des céréales et
l’élevage du porc, du mouton, du bovin… ainsi que du cheval,
les Celtes étant de grands et fiers cavaliers. Ils utilisaient des
outils innovants pour l’époque : charrues à deux roues avec un
soc de bois mobile renforcé par du fer, machines à moissonner
permettant de mettre les épis en caisse… Ils savaient moudre
et griller le blé, filer la laine et le coton et tisser le fil…
La production de sel, précédemment récolté par évaporation
de l’eau de mer dans des réservoirs creusés dans le sol,
évoluait à l’aide de méthodes plus élaborées, par la création
d’ateliers en bordure de mer : des augets remplis de saumure
étaient placés dans des fours pour fabriquer des pains de sel.
Tandis qu’un artisanat diversifié se développait, pratique et
artistique, avec notamment de très belles céramiques.
Marine marchande
[image: ]Mais, bien au-delà de la satisfaction des besoins locaux,
c’est toute une économie marchande qui fait son apparition.
Le commerce maritime prend son essor, dominé donc par les
Vénètes. L’Armorique exporte du sel, de l’étain et des poteries,
elle importe aussi du vin italien (mais commence également à
en produire). Des relations maritimes sont ainsi établies avec
la Bretagne insulaire et la péninsule Ibérique, ainsi qu’avec le
Bassin méditerranéen. Les ports et la flotte se développent,
des accords marchands se négocient avec d’autres places
européennes. On bat monnaie chez les Vénètes, puis dans
les autres cités d’Armorique. Comme une sorte de ligue
hanséatique avant la lettre ! Cette puissante économie
s’appuyait aussi sur un sénat vénète, une organisation très liée
à ses négociants. Cet état de grâce commençait à faire l’objet
de convoitises de la part des Romains qui se rapprochaient
dangereusement de cette Armorique riche et indépendante, un
obstacle à leur soif de puissance…
« Veni, vidi, vici »
Cette célèbre phrase de Jules César, en forme de boutade
prononcée en 47 avant J.-C., pourrait s’appliquer à sa courte
visite en Armorique une décennie plus tard. L’histoire montre
que ce voyage fut à la fois complexe et chanceux. Suivons les
périples d’un peuple devenu gallo-romain sans renoncer à ses
convictions.
La conquête de l’Armorique
Et les Romains succombèrent à leur tour au tropisme de cette
pointe armoricaine, porte de l’Europe et débouché stratégique
sur un océan à maîtriser…
L’esprit de revanche
Les Romains avaient été humiliés chez eux, à Rome, par les
Gaulois en 390 avant J.-C., une défaite cuisante tout juste
limitée par les oies du Capitole, et amplifiée par la parodie
de rançon, se terminant par le « Vae victis ! » (Malheur aux
vaincus) du chef gaulois Brennus jetant son épée sur la
balance pour montrer qui était le vainqueur, et cependant
pressé de rentrer au pays. Les Romains mûrissaient donc
leur revanche sur ce peuple courageux, mais si rustre à leurs
yeux, et surtout coupable d’un affront inacceptable. « La
vengeance est un plat qui se mange froid », dit le proverbe,
et après une longue méditation sur l’événement précédent,
il faudra bien un siècle pour que les Romains ne parviennent
à conquérir la Gaule, en 52 avant J.-C., avec la défaite de
Vercingétorix à Alésia. Leur stratégie de conquête fait alterner
les alliances, les combats… et la ruse ! Dans un premier temps,
ils viennent au secours des Marseillais (125 avant J.-C.), puis
défont les Arvernes (121 avant J.-C.) et fondent leur première
implantation, la Gaule Narbonnaise.
Et Jules César s’en mêla
Quelques années plus tard, saisissant l’occasion d’une
aventure extraordinaire, une randonnée prévue par
350000 Helvètes pour venir se réchauffer du côté de Saintes,
un certain Caius Julius Caesar profite de l’occasion pour tester
ses troupes en pulvérisant ces pauvres touristes à Bibracte
(58 avant J.-C.).
[image: ]Cet entraînement probant lui donne l’envie de poursuivre son
propre voyage en Gaule. Il joue alors sur la division des tribus
gauloises parmi lesquelles figure un allié fidèle, les Éduens.
Avec cet appui, les Romains, déjà un pied en Gaule avec la
Narbonnaise, parviennent à se faire admettre comme le grand
frère protecteur, le champion de la liberté et de l’indépendance
des Gaules. Ils apportent ainsi leur assistance contre d’autres
envahisseurs, plus belliqueux cette fois, les Germains (58 avant
J.-C.) puis les Belges et enfin les Sédunes dans les Alpes
(57 avant J.-C.). César avait fort habilement constitué une légion
composée uniquement de mercenaires celtes – à laquelle fut
donné le nom d’alouda (alouette) – devenus citoyens romains et
particulièrement choyés.
À nous l’Armorique !
Revenons donc à l’Armorique. Les Romains sont maintenant
bien établis dans une Gaule qu’ils estiment pacifiée grâce
à eux, avec donc toujours ce statut d’allié, mais de plus
en plus encombrant et parfois même un peu menaçant, et
manifestement pas vraiment pressé de rentrer à la maison.
Les Romains s’approchent de la lointaine Armorique et
Crassus, le lieutenant de César, prend ses quartiers en Anjou.
Il fait un petit tour armoricain pendant l’été (57 avant J.-C.),
réquisitionnant au passage quelques vivres et prenant en otage
des fils de grandes familles, une sorte de gage de leur fidélité !
L’hiver suivant (57-56 avant J.-C.) est rude, et Crassus, éprouvant
quelques difficultés d’approvisionnement, sollicite de nouveau
les tribus voisines pour réquisitionner des grains, leur adressant
une délégation. Ses ambassadeurs chez les Vénètes, Quintus
Velanius et Titus Sellius, sont très mal reçus par leur chef
Dariorig, qui non seulement ne donne pas suite à ces demandes,
mais décide de garder les Romains en vue de les échanger avec
les otages, bien vite imités par leurs voisins, les Coriosolites. Une
situation explosive qui donne le signal des hostilités.
La bataille des Vénètes
[image: ]Cette bataille s’annonce décisive pour le sort de la Gaule,
l’enjeu étant la présence des Romains sur la totalité de son
territoire. Quand on pense qu’une simple saute de vent a
suffi… et qu’aucun druide devin – monsieur ou madame
Météo ! – n’avait su la prédire.
Les préparatifs
César sait bien que les Vénètes sont des adversaires différents
et redoutables, et qu’ils ont surtout un double avantage,
analysé dans ses Commentaires de la guerre des Gaules : « Ce
qui leur inspirait le plus de confiance, c’était l’avantage des
lieux. Ils savaient que les chemins de pied étaient interceptés
par les marées, et que la navigation serait difficile pour nous
sur une mer inconnue et presque sans ports. Ils espéraient
en outre que, faute de vivres, notre armée ne pourrait
séjourner longtemps chez eux ; dans le cas où leur attente
serait trompée, ils comptaient toujours sur la supériorité
de leurs forces navales. » Pendant ce temps, les Vénètes
rassemblent leurs forces, passent des alliances avec les tribus
voisines et sollicitent l’aide de la Bretagne. Instruit des forces
de l’adversaire, César prépare minutieusement la partie
terrestre de l’offensive, s’assure de l’absence d’autres conflits,
noue plusieurs alliances en Gaule, et fait venir des bateaux
réquisitionnés chez les Pictons et les Santons, ainsi que
quelques unités de Méditerranée. Il décide donc également
de construire une flotte imposante : un vaste chantier naval
se constitue ainsi entre Angers et l’estuaire de la Loire pour
réaliser quelque deux cents galères, tandis qu’on recrute à
tout-va des galériens.
Le combat naval, premier acte
L’affrontement peut commencer. Les forces romaines sont
sous le commandement du jeune J. Brutus. Les troupes
terrestres avancent bien, mais ne parviennent pas vraiment
à anéantir l’ennemi rencontré, car leurs places fortes sont
situées sur des promontoires à l’extrémité de langues de
terre accessibles seulement à marée basse, si bien que leurs
occupants s’arrangeaient toujours pour s’embarquer avant
l’arrivée des Romains afin d’aller occuper une autre position
identique. Insaisissables, ces Vénètes ! Un combat épuisant pour
les Romains, avec des succès qui n’en sont pas. Reste donc le
combat naval pour décider de l’issue de l’affrontement. La flotte
romaine, composée de galères mues aux avirons, est nettement
moins manœuvrable que les navires vénètes, solides, hauts et
voilés. Le début de l’affrontement est favorable aux Vénètes qui
se préparent à aborder les frêles esquifs adverses, comme pour
une curée facile.
Le combat naval, second et dernier acte
[image: ]Mais voilà que le destin s’en mêle, César devait avoir la
baraka ce jour-là ! Il a tout simplement fallu qu’une accalmie se
présente, rendant les navires vénètes fort peu manœuvrables,
et les galères romaines maîtres du combat rapproché, d’autant
plus qu’elles avaient été dotées de faux destinées à couper
les haubans de leurs adversaires ! Une demi-journée aura suffi
pour venir à bout de la prestigieuse flotte vénète. Jamais saute
de vent n’aura été aussi nuisible pour ce peuple de marins !
Car, dans cette épreuve, il n’y eut pas de seconde manche,
aucune revanche possible. Tandis que celle de César, pour
réparer l’affront préalable, fut impitoyable, multipliant les
exécutions des responsables vénètes. Histoire de faire un
exemple et de montrer qui était le maître de la Gaule ! « Vici »
confirme César. L’Armorique était domptée, ramenée au rang
de simple province romaine.
L’Armorique romaine
Les Romains étaient contents d’être parvenus à leur fin. Mais,
comme le répète à plaisir notre petit Astérix, n’étaient-ils pas
un petit peu fous de prétendre dominer un tel empire ! Tous
les moyens furent bons : la ruse, la force, la persuasion ou les
compromis…
La romanisation en marche
Les Romains vont alors imposer leur modèle d’organisation
et d’administration, calqué sur les provinces déjà existantes.
L’Armorique intègre ainsi la Lyonnaise (l’une des trois
provinces de la Gaule, avec l’Aquitaine et la Belgique). Ses cinq
cités – civitates, elles-mêmes divisées en pagi, précurseurs des
futurs « pays » bretons – correspondent approximativement
aux anciennes tribus : les Osismes (capitale Vorgium, Carhaix),
les Coriosolites (Fanum Martis, Corseul, puis, plus tard
au IIIe siècle, Alet, Saint-Servan), les Vénètes (Darioritum,
Vannes), les Redones (Condate, Rennes) et les Namnètes
(Codevincum, Nantes). Elles sont dotées d’un sénat (les
Vénètes avaient anticipé !) composé de plusieurs dizaines de
membres, les décurions, assemblée qui élit chaque année des
magistrats chargés de lever l’impôt, de réaliser des travaux
et d’organiser les fêtes. Certains membres représentent leur
cité à l’assemblée des Gaules qui siège à Lyon. Mais elles
disposent du statut de « cités stipendiaires » – par opposition
aux « cités libres » ou « fédérées » – un contexte peu favorable
pour s’intégrer et jouer un rôle au sein de l’empire. De plus, il
semble que cette intégration se soit faite très progressivement,
et non au pas de charge sous la menace de forces d’occupation
dont Rome ne pouvait assurer la permanence. Vive la pax
romana !
Précurseurs de l’aménagement du territoire
L’apport le plus significatif se situe manifestement dans
l’aménagement du territoire, un domaine d’excellence des
grands bâtisseurs romains. L’Armorique se dote d’un réseau
(char) routier moderne, selon un schéma qui marquera
durablement et favorisera les communications humaines et
marchandes. Il permet de bien relier les villes qui connaissent
un réel essor : Condate (Rennes) et Condevincum (Nantes)
se développent, tandis que Vorgium (Carhaix) et Darioritum
(Vannes) sont créées. Et, dans le même temps, la société
rurale se structure autour d’imposantes villas, signe d’une
organisation foncière hiérarchisée. L’économie prospère. Ici
ou là, des forums, temples et thermes apparaissent, vitrines
de la romanité. Certains notables portent la toge, tandis que
quelques-uns font une belle carrière au sein de l’empire.
Une société gallo-romaine
Il ne s’agit pourtant pas d’une colonisation à marche forcée.
Les Romains avaient compris qu’il ne fallait pas bouleverser
les habitudes et les traditions dans le domaine du sacré.
En dehors de l’interdiction des cérémonies sanglantes, les
cultes locaux font plutôt bon ménage avec la religion romaine.
Les dieux romains et les divinités gauloises se jumellent sans
problème, comme Jupiter et Taranis, quand ils ne viennent pas
à fusionner, comme ce Mercure qui cumule plusieurs attributs
apportés par chaque civilisation. Une religion gallo-romaine
s’impose donc progressivement, à l’image de la société tout
entière. Quelques transformations en gardant cependant
certains fondements hérités d’apports successifs, notamment
la langue et les coutumes. Les modes de vie et les façons de
penser évoluent toujours très lentement.
La résistance n’a pas dit son dernier mot
Mais les Romains n’étaient toujours pas les bienvenus,
même si leur civilisation avait apporté quelques bienfaits,
et un peu de paix. Le feu couvait toujours sous la cendre
des humiliations de l’occupation. L’esprit de résistance
des Armoricains n’avait pas disparu, toujours prompt à se
réveiller au moindre signal, ce qui fut le cas jusqu’à la défaite
de Vercingétorix à Alésia (52 avant J.-C.), avec quelques
soubresauts les années suivantes. Après une période plus
calme, et malgré le long règne de l’empereur Constantin Ier
(306-337), les troubles reprirent aux IIIe et IVe siècles, sans doute
attisés par une crise affectant la Gaule et tout l’Empire romain.
Des attaques extérieures se multiplient de la part de nouveaux
barbares et pirates. L’insécurité règne, comme en témoigne
l’enfouissement à cette époque de nombreux trésors.

Chapitre 2
 Des premiers Bretons
 à l’apogée du duché

Dans ce chapitre :

[image: ]Vous allez suivre, depuis l’île voisine, l’émigration des Bretons

[image: ]À chaque période, son lot d’invasions, de combats acharnés et de
guerres de succession

[image: ]Les Bretons vont aller au bout de leur ambition, devenir une nation,
hélas éphémère…



Le temps était venu pour que la péninsule armoricaine
se forge une véritable identité. En même temps que la
France se construisait, sur les ruines d’une Gaule abandonnée
par les Romains, convoitée de toutes parts et en proie aux
luttes d’influences opposant ses principales composantes.
Il s’agit bien de la période la plus exaltante de l’histoire de la
Bretagne. Découvrons ensemble cette lente mutation, qui, du
Celte au Gallo-Romain, nous conduit maintenant au Breton.
Il aura donc fallu une dizaine de siècles pour construire un
véritable État. Une édification à l’image de son époque, faite de
combats (alternant victoires et défaites), de conquêtes (pour
en affirmer les contours), d’alliances, mais aussi de trahisons
et de désillusions, sans parler des rivalités intérieures, lourde
menace pour l’unité. De cette grande période, on retiendra
que la Bretagne aura forgé son unité en se plaçant sur un pied
d’égalité avec de puissants voisins, la France et l’Angleterre.
Savourons donc ensemble ce bel âge d’or !
L’Armorique devient la Bretagne
Il a d’abord fallu pas moins de cinq siècles, du IIIe au VIIe, pour
que l’Armorique accomplisse pleinement sa mutation celtique
au cours d’une longue osmose progressive. Son avenir se
joue au niveau des incursions expansionnistes et des grandes
migrations. Petit résumé pour bien suivre le programme des
voyageurs : les Celtes armoricains, contraints d’accueillir les
Romains et en passe de devenir de véritables Gallo-Romains,
voient ce bel équilibre fragilisé par les Germains arrivant
via la Gaule – de faux cousins ! – suivi du repli progressif
des Romains vers leur Ville éternelle. Diverses familles de
Germains perpétuent ces traditions : les Francs viennent en
Gaule et titillent l’Armorique, tandis que les Angles et les
Saxons quittent leurs rivages baltiques pour s’installer dans
une Bretagne désertée par les Romains. Certains Bretons
se replient alors dans l’ouest de leur île tandis que d’autres
franchissent la Manche pour débarquer en Armorique.
Grandes migrations Est-Ouest et Nord-Sud pour le moment !
Quand les Bretons arrivent… en Bretagne
Ou le retour des Celtes, car, des Celtes gaulois aux Celtes
bretons, ce sont toujours des Celtes !
Nouvelles de (l’île de) Bretagne
Comme la Gaule, mais un peu plus tard, l’île de Bretagne reçoit
donc la visite des Romains. Comme en Gaule, la pacification
ne s’est pas faite sans réactions. Mais un modus vivendi
s’est assez rapidement mis en place, d’autant plus que la
romanisation était moins profonde. Ne pouvant s’imposer dans
le nord de l’île, les Romains érigent des fortifications pour se
protéger des peuples du nord, les murs d’Hadrien (122) et
d’Antonin (142). Mais le déclin de l’empire va les contraindre
à regagner le continent. Signal qu’attendaient les Pictes pour
franchir les murs et débouler vers le sud retrouver les Angles
et les Saxons, contraignant les Bretons à se rassembler dans
quelques territoires plus restreints.
Ces replis ont aussi conduit nombre de Bretons à émigrer
de l’autre côté de la Manche, vers des terres a priori plus
hospitalières, peuplées de Celtes aux traditions assez proches,
certains poussant même jusque sur les côtes de Galice
(Espagne).
[image: ]Les premiers territoires de la Petite Bretagne

Trois principautés, aux noms inspirés
de ceux des lieux d’origine des émigrés, finiront par s’organiser dans la
partie occidentale de la péninsule :

[image: ]La Domnonée au nord, le long de la
Manche armoricaine ;

[image: ]La Cornouaille au sud, autour de
Quimper ;

[image: ]Le Bro-Waroch (du nom d’un chef
breton qui s’était emparé de Vannes
en 579, parfois dénommée aussi
Bro-Ereg), prolongeant à l’est la
Cornouaille et correspondant sensiblement à l’ancien territoire des
Vénètes.



La receltisation de l’Armorique
N’allez pas imaginer une ligne régulière entre l’île de Bretagne
et l’Armorique, disposant de grandes barques qui seraient
une sorte d’ancêtres de Brittany Ferries : eh bien non,
l’immigration bretonne se fit progressivement sur plusieurs
siècles ! La Manche n’avait jamais été une frontière, mais
bien au contraire et depuis longtemps au cœur d’une même
civilisation, un plan d’eau très fréquenté. Plus au sud, (un peu)
plus à l’ouest, l’Armorique fascine, et les raisons ne manquent
pas de tenter l’aventure pour les îliens bretons :
[image: ]répondre à l’appel des garnisons romaines qui avaient
besoin de mercenaires ;

[image: ]fuir la poussée de plus en plus envahissante des Pictes
(d’Écosse) et des Scots (d’Irlande) ;

[image: ]christianiser un peuple partagé entre la romanisation et
les traditions celtes.


Les Celtes gallois, et aussi irlandais, viennent donc se mêler
aux Celtes gaulois, investissant durablement la péninsule.
L’Armorique va en perdre son latin, et même son nom,
prenant officiellement le nom de Britannia à la fin du VIe siècle
(encore appelée Letavia outre-Manche). Une Petite Bretagne,
complémentaire de la Grande et indépendante, est en train de
naître.
La christianisation de l’Armorique
Cette évolution est totalement concomitante, prenant des
formes très diverses. Avec cette particularité que les hommes
ont davantage compté que les structures : la hiérarchie n’est
arrivée que par la suite. Tout a commencé ici au IVe siècle :
[image: ]la christianisation a débuté au sud-est sous l’influence de
l’Église de Tours ;

[image: ]les martyrs nantais de la fin du IIIe siècle, Donatien et
Rogatien, dont Grégoire de Tours mentionne la tradition
du culte dès le siècle suivant ;

[image: ]des évêchés apparaissent ainsi très tôt à Nantes (comme
à Tours et Angers) ;

[image: ]au nord-ouest, en revanche, la christianisation est tout
juste amorcée lorsque débarquent les Bretons ;

[image: ]des moines et des saints, gallois et irlandais, s’installent
ainsi dans des ermitages, certains créent des paroisses
et des monastères, qui deviendront ensuite des évêchés
(Tréguier, Dol…).


Pour être Francs, les Bretons ne sont pas encore prêts !
On sait bien qu’à la fin d’une grande aventure, comme le fut
celle de l’Empire romain, toutes les cartes (d’Europe, dans le
cas présent) sont redistribuées. Mais qui sont donc ces Francs
qui lorgnent visiblement du côté de l’ouest ?
Ave Clovis
Revenons aux grandes migrations. Pendant que les Bretons
arrivent en Armorique, deux familles de Germains prennent
position en Gaule, les Francs au nord et les Wisigoths au sud
(eux-mêmes poussés par les Huns !), bientôt chassés par
Clovis de l’Aquitaine, direction l’Espagne. Ce sont donc les
Francs qui finissent par se rendre maîtres d’une grande partie
de la Gaule. Conquérants, ils regroupent tous les territoires du
nord-ouest de la Gaule mérovingienne au sein de la Neustrie.
Et donc, voilà les Francs qui pointent tout logiquement le
bout de leur nez en Armorique, s’aventurant dans l’est de la
péninsule à la fin du Ve siècle avec la volonté de l’associer.
Mais Clovis est bien vite obligé de composer. Roi franc adoubé
par Rome, il peut cependant plaire aux Bretons armoricains :
entre ces deux peuples, qu’une communauté de religion
rapproche depuis la conversion de Clovis, s’établit donc tout
naturellement une sorte de pacte d’alliance, une certaine
forme de soumission mais sans de véritable tribut à verser,
autrement dit une forme d’indépendance sous le regard d’un
puissant protecteur… Lune de miel ou marché de dupes ?
L’avenir dépendra bien des fluctuations de ce marché !
[image: ]Conan Mériadec, le premier roi mythique

Tout a commencé au temps de Maxime
– vous vous souvenez… cet empereur
vaguement usurpateur – lorsqu’il est
venu faire le coup de main sur le continent, débarquant, dit-on, en Armorique
du côté de la baie de la Rance. Il dut ses
premiers succès à son fidèle second,
ce fameux Conan, le neveu d’un souverain de son île, qui, lui, n’avait pas été
soumis par les Romains. Leur arrivée
fut loin d’être vraiment pacifique, elle
aurait même été plutôt sanglante –
avec la compagnie de milliers de jeunes
filles qui n’arrivèrent jamais à bon port
– pour imposer une bretonnisation forcée. Et c’est donc pour le remercier que
Maxime lui aurait donné ce titre de roi.
C’est ainsi que naquit la belle légende
qui sera considérée comme le point
de départ d’une dynastie comportant
une douzaine de rois. Une thèse apparue au XIIe siècle avec l’Historia regum
Britanniae de Geoffrey de Monmouth,
un chanoine d’Oxford, basée sur des
sources demeurées mystérieuses. Et
que contrediront en 1707 l’Histoire de
Bretagne du bénédictin rennais dom
Lobineau, puis vers 1850, les travaux
d’Arthur de La Borderie.

Buvons à la santé du bon roi Dagobert !
La succession de Clovis n’est pas de tout repos chez les
Francs. Ceux de Neustrie viennent camper aux portes de la
Bretagne. Ils nomment des hommes forts et dévoués dans
les places de Nantes, de Rennes et de Vannes, une forme
de contrôle aux frontières. Après une période de calme, les
affrontements ne manquent pas, les comtés de Nantes et de
Rennes sont fortifiés pour créer une véritable province, en
forme de Marche militaire de protection ! La situation évolue en
revanche autour de Vannes. Après la déroute du roitelet local,
Chanao, le vent tourne avec son neveu, Waroch, qui veut en
découdre, pille sans vergogne les territoires de Rennes et de
Nantes, notamment la région des vignes pour remplir sa cave,
tient tête aux Francs mérovingiens et finit par créer une petite
région à laquelle il donne son nom, Bro-Ereg (ou Bro Waroch,
le pays de Waroch). Le bon roi Dagobert veille tant bien que
mal sur l’affaire de Bretagne avec le concours du grand saint
Éloi, tandis que Judicaël (duc de Domnonée) vient conclure à
Creil un traité de paix et d’alliance, sans faire soumission au
roi mérovingien. Alors que le coup d’État de Pépin le Bref en
751 annonce l’avènement des Carolingiens, les Bretons restent
bien campés sur leurs positions.
L’affirmation (éphémère) de la nation bretonne
La Bretagne va connaître sa période la plus glorieuse, du
VIIIe au XVe siècle. Elle se définit un territoire et en assure
vaillamment ses frontières. Avant de se donner un roi pour
traiter d’égal à égal avec ses puissants voisins. Mais il leur
faudra, aux rois puis aux ducs et duchesses, repousser
successivement les assauts des Francs, des Normands et des
Plantagenêts. De guerre lasse et surtout de guerres perdues,
la Bretagne pense ensuite se marier avec la France, sortie par
le haut d’un conflit trop inégalitaire. La grâce durera ce que
durent les promesses !
Francs, jamais !
Match retour des Francs contre les Bretons, avec un atout maître
pour les premiers, grands favoris, l’empereur Charlemagne.
Beaucoup d’attaques franques, mais aucun but !
Ils ont pourtant tout essayé, les Francs attaquant en force
la Bretagne avec l’aide du commandement militaire de la
Marche de Bretagne. Pépin le Bref, puis le grand Charlemagne,
au long règne dominateur, et enfin son successeur Louis le
Pieux ne parvinrent jamais à soumettre réellement cette petite
province, chaque avancée étant bien vite suivie d’une réaction.
Pas moins de huit guerres assez dures (tueries, pillages, prises
d’otages…) entre 750 et 830 :
[image: ][image: ]753, Pépin le Bref reprend Vannes ;

[image: ]778, Charlemagne nomme son fidèle Roland, le héros
malheureux de Roncevaux, préfet à Nantes ;

[image: ]786, l’armée carolingienne conduite par le sénéchal
Audulf impose sa loi ;

[image: ]799, tout est à recommencer, et cette fois, le comte Gui
semble soumettre plus sérieusement la Bretagne et lui
faire payer un lourd tribut, un chroniqueur rapportant
que « toute la province de Bretagne fut conquise par les
Francs, ce qui jusque-là ne s’était jamais vu » ; un beau
cadeau pour le sacre de l’empereur en 800 !

[image: ]811, Charlemagne prend lui-même le commandement de
ses troupes pour mater une rébellion, mais il ne peut,
malgré une répression sanglante, s’assurer véritablement
la victoire ;

[image: ]818, Louis le Pieux vient difficilement à bout du chef
Morvan, un prétendant au titre de roi breton, et soumet la
Bretagne ;

[image: ]822, 824 et 825, de nouvelles expéditions sont nécessaires
pour combattre un autre chef, Guiomarch ;

[image: ]830, expédition avortée à la suite d’une rébellion des fils
de l’empereur, soutenus par Lambert, comte de Nantes et
préfet de la Marche de Bretagne.


Changement de tactique et promotion régionale
Les Bretons ont tiré les leçons de toute cette période. Mieux
vaut être unis, car ils se rendent bien compte en effet que le
grand voisin n’était pas aussi puissant qu’ils auraient pu le
craindre, ce qui conduit les chefs à réviser leurs ambitions
à la hausse. De son côté, l’empereur Louis le Pieux, au
pouvoir ébranlé sur d’autres terrains, finit par opter pour une
pacification en douceur, en s’appuyant sur des Bretons et en
les fidélisant. Il jette son dévolu sur le comte de Vannes, un
aristocrate breton fidèle depuis huit ans, Nominoë, nommé
missus de l’empire en 831, puis duc de Bretagne. Fidèle à son
empereur qui décède en 840, il l’est aussi au fils qui hérite de
la Francie occidentale, Charles le Chauve. Jusqu’en 843, date
où il se laisse entraîner par Lambert (fils) pour reprendre le
comté de Nantes à Renaud d’Herbauge, l’agresseur. Le pacte
est rompu, la Bretagne est devenue un enjeu majeur. C’est la
reprise des hostilités qui se règlent à la bataille de Ballon (845),
près de Redon, et conduisent au repli des Francs sur Le Mans.
La Marche de Bretagne est plus que jamais sous pression.
Le contrôle de Rennes et celui de Nantes fluctuent au gré des
offensives, et pendant l’hiver 850-851, les armées bretonne et
carolingienne guerroient en Anjou, puis en Touraine… jusqu’au
décès de Nominoë à Vendôme. Tout est à recommencer !
[image: ]Nominoë et l’abbaye de Redon

Il ne fut pas qu’un chef breton, fidèle à
l’empire avant de se venger d’une trahison, mais aussi un guerrier redoutable et craint. Laissant en Bretagne
la marque d’un duc avisé, à défaut
de celle d’un roi qu’il n’a jamais été
réellement. Nominoë accorda son
soutien à une initiative religieuse qui
allait devenir un grand bastion de la
reconquête bretonne : l’établissement du monastère créé par Conwoïon
près de Redon, la future abbaye Saint-Sauveur de Redon. Ce moine intrépide
et têtu se mit en quête de véritables
reliques pour attirer des pèlerins et
des pénitents. Pratiquant la simonie, il
déroba à Angers le sarcophage contenant le corps de saint Hypothème (ou
Apothème), le deuxième évêque de la
ville (fin du IVe siècle), en se laissant
enfermer dans la crypte. Le moine et
le saint furent accueillis en héros à
Redon. Pour sa part, Hypothème joua
bien le jeu et accomplit les miracles
attendus, ce qui ne l’empêcha pas de
finir dans la Vilaine en 1789…

Érispoë, le premier roi breton
Succédant à son père, Érispoë retrouve un Charles le Chauve
ragaillardi à la perspective de faire face à un adversaire
perturbé. Direction la Bretagne où les Bretons l’attendent,
toujours dans le même secteur autour de Redon. Bis repetita,
et nouvelle défaite des Francs à Jengland. Cette date du
22 août 851 est à marquer d’une pierre blanche : c’est le point
de départ de près de sept siècles d’indépendance l’An I de
la Bretagne ! En allant rencontrer à Angers son ennemi de la
veille, Érispoë peut imposer ses conditions :
[image: ]par la dation des mains, il assure son puissant voisin de
sa fidélité en tant que vassal ;

[image: ]il reçoit en échange les insignes royaux, devenant ainsi le
premier véritable roi breton ;

[image: ]les comtés de Rennes et de Nantes sont rattachés à la
Bretagne, de même que le pays de Retz.


La Bretagne est devenue un royaume, avec un statut qui
ressemble à celui de l’Aquitaine depuis Charlemagne,
largement indépendant tout en restant au sein de la même
famille, soumis seulement à son voisin par le geste symbolique
de la dation des mains. Son périmètre est celui qu’elle
conservera pendant dix siècles, dit de la Bretagne historique,
les anciennes cités étant devenues des comtés. Après tout,
l’acte de naissance de la France ne datait que de quelques
années, du traité de Verdun en 843 !
Histoires de famille
Poursuivant en fait la francisation des institutions et n’ayant
plus de raison de se battre, Érispoë va entamer avec Charles
le Chauve une petite valse diplomatique en forme de projets
d’alliances toujours intéressées :
[image: ]dans un premier temps, histoire de semer un peu la
zizanie dans la famille bretonne, Charles le Chauve donne
les territoires récemment concédés à Salomon, un cousin
d’Érispoë, qui conserve cependant son autorité sur eux ;

[image: ]et dans un second temps, on annonce en 856 les
fiançailles de la fille d’Érispoë avec Louis, le fils de
Charles le Chauve, le premier apportant les comtés de
Rennes et de Nantes, le second le duché du Maine.


Une partie de dupes est en train de se jouer, l’un espérant
entrer dans le lignage des Carolingiens, l’autre pensant
récupérer les territoires perdus par les armes. De quoi
indisposer à coup sûr le cousin Salomon, qui commençait
à rêver avant de venir s’en expliquer avec Érispoë. Une
discussion qui se termine par l’assassinat du roi breton dans
une église en 857, un double crime s’il en est. Sitôt accompli,
Salomon se pose lui-même la couronne sur la tête !
Le premier âge d’or de la Bretagne
Au risque de voir refleurir les querelles intestines, Salomon
retrouve très rapidement l’unité bretonne grâce à ce bon
Charles le Chauve qui pensait le moment venu pour régler
le sort de ce peuple turbulent en montrant ses armes.
Sans l’affronter directement, Salomon intrigue et s’allie à
ses adversaires (successivement son fils le prince Louis,
son frère Louis le Germanique, Robert le Fort ou les
Normands). Salomon est à son tour reconnu en 863 par la paix
d’Entrammes (un monastère près du Mans), en échange d’un
serment de fidélité et de paix, renouvelé en 867 par le traité de
Compiègne, et finalement reconnu très officiellement roi, mais
seulement en 868. Il reçoit le comté du Cotentin et l’Avranchin
(avec les îles de Jersey, Guernesey et Serck), le pays Entre-Deux-Eaux (territoires du nord de l’Anjou, entre Sarthe et
Mayenne), ainsi que la riche abbaye de Saint-Aubin d’Angers.
La Bretagne connaît alors son périmètre le plus étendu ayant
ainsi pris pied (provisoirement) en Normandie, Maine, Anjou
et Poitou. Malgré une longue guerre civile de succession, la
Bretagne se maintient face à la Francie qui peine également à
se stabiliser.
[image: ]Au temps du roi Salomon (857-874)

La monarchie bretonne est à son apogée géographique. Salomon ne craint
pas les titres un peu ronflants, tels
« chef et prince des Bretons par le bienfait de Dieu » ou encore « roi de toute la
Bretagne et d’une partie de la Gaule ».
Il s’entoure d’une cour imposante et
itinérante, au gré de ses séjours dans
une vingtaine de résidences. Et pourtant lui manque une forme de reconnaissance religieuse, une sorte d’église
bretonne autour d’un siège métropolitain à Dol. Il veut en finir avec la
dépendance de l’archevêché de Tours
et avec ce schisme breton qui l’oppose
aux évêques de Francie, se traduisant
depuis une vingtaine d’années par la
nomination d’évêques bretons non
reconnus. Le roi Salomon multiplie
les ambassades auprès du pape, les
cadeaux (sa statue grandeur nature
en or), mais sans jamais parvenir à son
but. Lassé de ne pouvoir composer avec
le pouvoir religieux, il décide d’abandonner sa fonction et de se retirer dans
un monastère, laissant l’essentiel du
pouvoir à ses proches. Notamment
à son gendre Pascweten et à son
neveu Gurwant, qui n’attendent que
ce moment pour se débarrasser d’un
roi devenu trop encombrant. Si sa fin a
été aussi terrible que sa prise de pouvoir, son retrait était aussi motivé par
une forme de repentir, son expiation lui
vaudra de reposer en paix, tandis que
la ferveur populaire fera de lui un saint.

Déferlantes nordiques
Moins paisibles que les îliens bretons venus s’installer
durablement en Armorique, les Vikings viennent à leur suite
faire quelques courtes visites aussi inopinées qu’agressives,
tant sur les rivages d’Armorique que dans toute la Gaule.
Avant de prendre goût à la Normandie…
Croisières vikings
Les Francs les ont désignés sous le nom de Normands – hommes
du Nord – mais il s’agit en réalité des Vikings – guerriers
de la mer – venus de Scandinavie ravager les côtes de tout
l’Occident. Marchands avisés, occupant leurs longs hivers à
voyager et établir des comptoirs, les Vikings sont de grands
marins – ils arriveront en Amérique bien avant Christophe
Colomb – utilisant des drakkars, ces robustes bateaux à faible
tirant d’eau et à la proue relevée qui leur permettent de mener
des raids efficaces et pénétrer très loin à l’intérieur des terres
en remontant fleuves et rivières. La péninsule armoricaine leur
convient à merveille, et les faiblesses de l’Empire carolingien
leur donnent des idées. Intéressés par l’île de Noirmoutier et
son monastère dès 799, les Vikings réagissent aux conquêtes de
Charlemagne en Saxe et au développement du christianisme.
On les retrouve régulièrement dans la Basse-Loire à partir de
835. Profitant de la désorganisation du comté de Nantes en 843,
les Vikings remontent la Loire depuis Batz avec soixante-sept
bateaux et surprennent la ville de Nantes au petit matin du jour
de la Saint-Jean, pillant et massacrant, jusque dans la cathédrale
où l’évêque Gunhard (saint Gohard) est exécuté sur l’autel en
prononçant « Sursum corda » (haut les cœurs !).
Et séjours normands
Traumatisés, les Bretons redoutent ces attaques surprise.
Nominoë lui-même, pourtant au faîte de sa gloire, ne peut les
éloigner que moyennant rançon. Érispoë à son tour, bien que
maîtrisant ses frontières terrestres mais ne disposant d’aucune
flotte de guerre, a beaucoup plus de mal pour faire face à
des adversaires mobiles sur l’eau, les moines abandonnent
leurs abbayes menacées par les Normands attirés par les
richesses qui y sont accumulées. Les Vikings s’enhardissent et
établissent même une place forte dans l’île de Bièce (Beaulieu)
près de Nantes, tout juste pillée et incendiée à nouveau (853) :
ils veulent ainsi contrôler tous les échanges en Loire. Mais il
arrive parfois heureusement que les ennemis se divisent : c’est
ainsi qu’Érispoë s’allie à un autre chef viking, Sidric, attiré par
tant de richesses à partager, pour faire ensemble le siège de
l’île. Avant de se rendre compte que les deux chefs vikings
se sont mis d’accord au cours de la nuit suivant les premiers
combats ! Les nouveaux venus, enrichis, partent piller Tours,
les autres Vikings quittent leur île pour s’intéresser au
Vannetais et s’occuper du pays de Redon, dont l’abbaye est
rançonnée, mais épargnée (854). Avant de quitter la Bretagne
pour quelques années, sous la pression de l’armée d’Érispoë.
[image: ]Le premier port à sec de l’Ouest

Charles le Chauve, craignant que les
Normands ne se sédentarisent à Angers,
fait appel à Salomon pour les déloger.
Comme le siège ne donne rien et qu’il ne
peut s’éterniser, ce dernier échafaude
un projet original pour anéantir la flotte
de drakkars basée dans la rivière, et qu’il
était difficile d’attaquer directement par
voie terrestre.

Les Bretons creusèrent un profond chenal latéral afin d’y détourner le lit de la
Maine, ce qui eut pour conséquence
d’immobiliser les fiers drakkars. Mais
Charles préféra se contenter de (mal)
négocier le retrait de ses adversaires,
moyennant restitution des butins accumulés par les Vikings au cours de leur
séjour. Hasting, heureux de s’en tirer à si
bon compte, s’en retournera vers la sortie de la Loire, se vengeant en chemin.

Moralité : Salomon, s’il eût préféré un
succès plus décisif encore, n’en restera pas moins comme le précurseur
du port à sec, il suffit de retirer l’eau
du port !

Gurwant, l’homme qui vainquit seul les Vikings !
[image: ]Les Normands ne laissaient cependant guère de répit à la
Francie, parfois encouragés ou parfois suspects de collusion
avec les Bretons de Salomon (865-866). Mais après le traité de
Compiègne (867), le roi des Bretons promet d’aider Charles le
Chauve dans sa lutte contre Hasting, un nouveau chef viking,
un guerrier impitoyable qui terrifie les populations. Salomon et
Hasting s’observent et hésitent à s’affronter près de la Vilaine,
à Avessac. On se met d’accord, les Normands quitteront
le pays contre un don de cinq cents vaches. Cette affaire
ne convient pas, mais pas du tout au chef breton Gurwant,
gendre d’Érispoë, qui rêve d’en découdre. Contre l’avis de
son roi, il se présente seul et franchit le gué le séparant de
l’ennemi, et attend le combat toute une matinée. Les fiers
Vikings, impressionnés par cette audace (inconscience ?),
n’osent intervenir et laissent un héros fier d’avoir tenu tête au
redoutable Hasting. Une paix de courte durée, les Normands
reprenant le chemin de la vallée de la Loire en 872. Hasting
s’installe avec ses hommes dans la ville d’Angers qu’il
terrorise, un emplacement de choix permettant de baser la
flotte sur les bords de la Maine, à proximité de la Loire.
Guerres de succession…
Après les déferlantes, c’est une véritable tempête normande qui
va finir par déstabiliser une Bretagne divisée. La succession de
Salomon ravive en effet les querelles intestines, tout d’abord
entre les comploteurs Pascweten et Gurwant qui se partagent
la péninsule, le sud pour le premier et le nord pour le second.
Ces prétendants vont s’étriper dans deux sanglantes batailles
que Gurwant domine malgré son infériorité numérique,
galvanisant ses troupes, même allongé sur une litière…, avant
de mourir l’un après l’autre. Alain et Judicaël vont prolonger
le conflit jusqu’en 890, la Bretagne connaissant ainsi seize ans
de guerre civile et d’anarchie, ce dont profitent les Vikings
(appelés un temps en renfort par Pascweten !) pour reprendre
les pillages. Louis II le Bègue, successeur de Charles le Chauve,
se rapproche d’Alain qui vient à Tours lui prêter serment par
la dation des mains (878). Par la suite se succèdent de faibles
monarques francs qui délaissent la Bretagne, tandis que le péril
normand se fait toujours plus pressant (Nantes a été un temps
sous contrôle). Les chefs bretons ennemis se rapprochent alors,
le temps d’un succès voyant le décès de l’un tandis que l’autre
devient Alain le Grand, reconnu roi par Charles le Simple vers
898 jusqu’à sa mort en 907.
… et invasions normandes
Le répit aura été de courte durée, le temps que la Bretagne
reprenne quelques forces. De nouvelles querelles de
succession la font replonger dans le chaos, tandis que les
voisins de Francie ne se portent guère mieux. Les Vikings
deviennent de plus en plus normands, prennent même racine
après le traité de Saint-Clair-sur-Epte (911) par lequel Rouen
et la partie de la Neustrie qui deviendra la Normandie sont
cédées par Charles le Simple au chef viking Rollon. Guillaume
Longue-Épée, son successeur et fils, poursuit son chemin
de conquête et de mise à sac. Un espoir arrive de Francie, le
comte Robert le Fort, un rival de Charles le Chauve, montre
sa détermination en allant assiéger Nantes, avant de conclure
un marché en concédant la Bretagne contre une promesse
de conversion à la religion chrétienne ! La Bretagne est
abandonnée aux Normands, pillée, dévastée, à l’exception du
Rennais (la fille du comte a eu la bonne idée d’épouser Rollon).
Les élites s’enfuient, les monastères se délocalisent avec
leurs saints et leurs moines (Redon en Auxerrois, Locminé et
Saint-Gildas-de-Rhuys en Berry, Alet, Léhon et Dol à Paris…
ou encore Landévennec en Flandre, hors de Francie). Ce fut le
premier grand exode breton !
[image: ]Le débarquement de Normandie

La Bretagne était quasiment devenue une autre Normandie. Soumise à
la loi de l’occupant, certes, mais toujours prête à relever la tête au moindre
signe d’espoir. Car ceux qui sont restés
ont eu l’occasion d’entrevoir quelques
faiblesses de ces vaillants Vikings
sédentarisés, surtout quand le gros des
troupes s’est entiché de conquêtes aux
quatre coins de la Francie. Après une
mission de reconnaissance par Jean
de Landévennec, un moine envoyé
en éclaireur, Alain, le petit-fils d’Alain
le Grand et futur Alain Barbe-Torte alors
réfugié à la cour du roi anglais, a la jeunesse et l’enthousiasme pour prendre
la tête d’un mouvement de reconquête.
C’est le débarquement en 936, du côté
de Dol, suivi de combats victorieux à
Saint-Brieuc et, surtout, à Nantes à l’issue d’un siège difficile en 937, et enfin
la bataille décisive de Trans (Ille-et-Vilaine) en 939, chassant les Normands
hors de la Bretagne. Ils n’y reviendront
plus, sauf occasionnellement à Nantes
(960) et à Dol (944, 996 et 1014). Avec
Alain Barbe-Torte, qui devient duc et
non roi, s’ouvre alors une ère nouvelle,
celle du duché de Bretagne.

Le temps du duché
Fini l’ambition de poser la couronne royale sur sa tête ! S’ils
restent des ri (rois) pour le peuple, les successeurs se diront
comtes, ducs ou princes des Bretons. Mais la nature du lien
unissant la Bretagne à la Francie devenue France reste la
même : une alliance objective et prudente, et en même temps
une farouche indépendance. Le fier Breton veut traiter à
égalité avec le Français, son duc rendant au roi un hommage
simple, debout. Pas question de mettre un genou à terre !
Le duché restera pendant six siècles sur cette position, une
longue période riche en événements et en rebondissements.
Gardant son autonomie jusqu’en 1532.
Beaucoup de maisons pour un seul duché
Alain II Barbe-Torte, tout auréolé de ses succès, est le premier
duc de Bretagne de 937 à 952. Respecté de ses voisins (il avait
été le compagnon d’enfance et d’exil du futur roi Louis IV
d’outre-Mer) et réconcilié avec ses anciens adversaires, il
peut redresser la Bretagne, en s’appuyant sur Nantes, ville où
il réside et qu’il restaure, et sur la moitié sud qu’il contrôle
directement. Sa disparition va réveiller les conflits latents
entre différents lignages. Les trois maisons de Nantes, de
Rennes et de Cornouaille, vont donner successivement une
dizaine de ducs pendant deux siècles, par un jeu successoral
dont les filles ne sont pas exclues en Bretagne. Cette valse des
chefs révèle déjà la rivalité entre deux territoires, le Nantais
et le Rennais, passés du statut de marche franque à celui
de prétendant au siège du duché breton. Elle montre aussi
que le besoin de chacun d’asseoir son autorité passe par
des alliances stratégiques, souvent matrimoniales et parfois
guerrières, et qui concernent aussi les puissants voisins, le
royaume franc ou le duché d’Aquitaine, les comtés de Blois
ou du Maine, et surtout le duché de Normandie et le comté
d’Anjou, de plus en plus puissants et influents.
La prise de pouvoir des Plantagenêts
Une nouvelle affaire de succession au dénouement imprévu :
Conan III ayant désigné son petit-fils Conan pour héritier, au
motif que le fiston Houël était un bâtard de son épouse. À sa
majorité ducale (quinze ans), Conan réclame donc les clés du
duché à sa mère Berthe, qui n’entend pas abdiquer. Conan,
aidé par Houël, n’ayant pas obtenu non plus satisfaction par
les armes, se réfugie alors en Angleterre à Richmond, et va
solliciter l’aide d’Henri II Plantagenêt. L’occasion est trop belle
pour le jeune roi d’Angleterre, déjà maître de l’Aquitaine, de
la Normandie, de l’Anjou, du Maine et du Poitou. La Bretagne
constitue le complément idéal, d’autant qu’il prend déjà
un pied dans le comté de Nantes à la suite du décès de son
frère, comte d’Anjou. Conan IV sera bien duc de Bretagne
en 1154, faisant passer ainsi le duché dans la maison de
Penthièvre. Mais pas pour très longtemps, car il est aussi le
vassal d’Henri II à Richmond : en 1166, Conan menacé par une
rébellion de barons bretons est obligé de faire appel à Henri II
qui écrase ses adversaires à Fougères, avant d’exiger le duché
tout entier à Conan IV le Faible.
[image: ]Vous avez dit Plantagenêt ?

Le nom de cette dynastie si célèbre
est en réalité un surnom. Celui que se
donna Geoffroy V le Bel (1113-1151),
comte d’Anjou et du Maine et par la
suite duc de Normandie, descendant
d’Ingelger dont la dynastie régna sur
l’Anjou. Ce nom curieux serait venu de
l’habitude prise par Geoffroy, lorsqu’il
chevauchait dans sa jeunesse à travers
les landes, de porter une branche de
genêt sur son couvre-chef, qu’il s’agisse
d’un casque, d’un heaume, d’une toque
ou d’un simple chapeau, une sorte d’emblème personnel. Une descendance
prestigieuse qui régna sur un empire,
à la suite d’Henri II, le fils de Geoffroy V
et aussi l’arrière-petit-fils de Guillaume
le Conquérant. Nombre d’entre eux
restèrent attachés à leurs origines de
l’Anjou et du Maine : Geoffroy V est
inhumé dans la cathédrale Saint-Julien
du Mans ; Henri II (né au Mans) et son
fils Richard Cœur de Lion sont inhumés,
aux côtés d’Aliénor d’Aquitaine (épouse
d’Henri II) et d’Isabelle d’Angoulême
(épouse de Jean sans Terre), à l’abbaye
de Fontevraud (près de Saumur), fondée
vers 1100 par Robert d’Arbrissel et qui
constitue ainsi la grande nécropole des
Plantagenêts en France.

La Bretagne devenue anglaise appelle la France à la rescousse
[image: ]Henri II, époux d’Aliénor d’Aquitaine, est le prince le plus
puissant d’Europe.
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